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Prologue
Le regard perdu sur la mer de Sicile au bleu éclatant, Salvatore di Luca s’abandonnait à une soudaine mélancolie.
Cette île avait beau être magnifique, il ne l’aimait pas autant qu’elle l’aurait sans doute mérité. La raison en était simple : trop de souvenirs douloureux s’y rattachaient. Du jour où il était parti construire sa vie aux États-Unis, il s’était efforcé de les oublier, mais en vain. Le passé s’imposait à sa mémoire sans crier gare. Comme en cet instant où il se revoyait, enfant, en train de parcourir les rues de son village, vêtu de haillons, souvent pieds nus faute de chaussures et la faim au ventre.
Heureusement, cette époque était révolue depuis longtemps, il possédait désormais tout ce à quoi il pouvait aspirer. Davantage, même. Outre ses avions et ses voitures, il était propriétaire de sa résidence principale de San Francisco, d’une autre à Rome, d’un pied-à-terre à Paris, d’un château en Espagne, d’un vignoble en Toscane, ainsi que d’une rivière en Islande pour aller pêcher. Après avoir passé des années à constituer ce patrimoine immobilier, il investissait désormais l’essentiel de ses bénéfices dans la fondation caritative qu’il avait créée pour les enfants démunis et privés d’amour, comme lui-même l’avait été.
Démuni, il ne l’était plus. Quant à l’amour, il n’en avait pas reçu depuis très longtemps, et il n’y croyait pas vraiment. Il considérait que, finalement, les sentiments précipitent la fin d’une relation plus qu’ils ne la stabilisent. Fort de ce principe, il n’en offrait pas aux femmes qu’il fréquentait.
Bien qu’il les en avertisse dès le début, elles se pressaient autour de lui. Sa notoriété et son imposante fortune attirant en particulier les croqueuses de diamants, il choisissait toujours des maîtresses financièrement indépendantes, exerçant un métier lucratif tel que celui d’avocate ou de banquière − et, cela va sans dire, belles et sophistiquées.
Vu de l’extérieur, la vie lui souriait, du moins les gens le croyaient-ils. Lui-même éprouvait parfois un certain sentiment de manque… Mais cela n’avait rien de nouveau, et c’était probablement la conséquence des traumatismes de son histoire.
Ne voulant jamais revivre de telles souffrances, il s’était construit une carapace afin de tenir toute émotion à distance. Si on le jugeait froid et insensible, peu importait. Il était libre d’agir comme bon lui semblait. Son existence était d’ailleurs plutôt agréable, bien remplie, et il aidait de nombreux enfants à travers le monde.
Son parrain étant enterré, il rentrerait le lendemain. Il retrouverait sa vie à San Francisco et n’aurait plus à revenir en Sicile. Il pouvait désormais tourner définitivement le dos au passé.
Décidé à fêter ce point positif, il détourna les yeux de la mer et fit signe au serveur d’approcher.


1.
— Où vas-tu, Nicolina ?
Lina Vitale sursauta, mais elle prit le temps de terminer de boutonner son petit chemisier léger sans manches avant de se retourner.
Sa mère ne perdrait jamais sa fâcheuse habitude d’entrer sans frapper dans sa chambre. Ni de surveiller le moindre de ses mouvements ! D’ailleurs, chacun des actes de Lina était sujet à critique et, à voir l’expression désapprobatrice de sa mère, un nouveau reproche l’attendait. C’était exaspérant.
— Je pensais aller faire un tour en scooter.
— Habillée de la sorte ?
Baissant les yeux vers la petite jupe qu’elle s’était faite dans un métrage de jean oublié sur une étagère de l’atelier, elle ne lui trouva rien d’offensant. Selon les indications des magazines de mode qu’elle dévorait dans ses moments de loisir, quelque chose de plus court aurait été plus au goût du jour, mais elle n’avait pas jugé nécessaire d’encourir une fois de plus les foudres de sa mère.
— Que reproches-tu à ma tenue ?
— De ne pas être correcte pour un jour de deuil !
Peu disposée à déclencher une dispute, Lina réprima son envie de répliquer.
Elle n’avait jamais rencontré le vieil homme enterré la veille. Elle n’avait assisté aux funérailles aux côtés des habitants du village où elle avait vécu toute sa vie que parce que c’était la coutume.
— Écoute, maman, c’est dimanche, les gens sont tous retournés vaquer à leurs occupations. Même son filleul est parti.
Le séduisant milliardaire Salvatore di Luca s’était en effet éclipsé dans sa somptueuse limousine quelques heures après la fin de la cérémonie, à son grand dam. Le problème, c’était que cet homme avait une présence envoûtante. Son regard d’un bleu lumineux était encore imprimé dans sa mémoire. Il devait avoir le don de faire fondre les femmes. En tout cas, c’était l’effet qu’il avait sur elle. Quel dommage qu’ils soient condamnés à ne jamais se revoir…
Chacune des visites de Salvatore, aussi rares que rapides, avait représenté à ses yeux un événement, un jour à attendre avec autant d’impatience que Noël ou un anniversaire, même si elle ne faisait que l’entrevoir et si elle était toujours triste après son départ.
— Ne me parle pas de ce Salvatore di Luca ! s’exclama sa mère d’un ton méprisant. S’il était un homme de devoir, il aurait passé la semaine ici, afin d’observer un temps de deuil raisonnable, comme tout Sicilien qui se respecte, et par la même occasion de rendre hommage à la communauté de son parrain. Mais sa renommée et sa fortune l’en dispensent, j’imagine. Peu lui importent ses racines, il leur a tourné le dos il y a bien longtemps pour cette existence fastueuse en Amérique !
N’ayant à opposer à cette diatribe aucun argument en faveur du beau Sicilien, Lina préférait prendre la fuite avant que ce discours ne se retourne contre elle. Sa mère, qui s’était retrouvée veuve très tôt, devenait de plus en plus amère au fil des années et portait des jugements rapides sur toute personne qui ne suivait pas à la lettre le code d’honneur en vigueur sur l’île. Elle se débrouillait en outre, et de façon de moins en moins subtile, pour rendre sa fille responsable de tous ses maux, attitude que Lina ne supportait qu’avec une irritation grandissante.
— Je t’en prie, maman, arrêtons là cette discussion. Il y a eu beaucoup d’agitation ces deux derniers jours, j’ai vraiment besoin de me détendre et de me changer les idées.
— Comme si piquer à la machine était exténuant. Tu n’as que vingt-huit ans, que diable ! À ton âge, je trimais du matin au soir pour faire tourner cet atelier seule. Il y a toujours quelque chose à faire ici, dimanche ou pas. D’ailleurs, rien ne t’empêche d’écouter la radio en cousant pour penser à autre chose et « te détendre ». L’oisiveté est mère de tous les vices, ma fille !
Sur cette dernière pique, Cecilia Vitale tourna les talons et claqua la porte de la chambre en sortant.
Elle n’avait pas tout à fait tort, le travail affluait dans leur petite entreprise de confection. Leur spécialité, c’étaient les robes et les jupes destinées aux marchés de l’île, ainsi que du sur-mesure pour la clientèle plus fortunée des communes environnantes. Lina avait aussi commencé à fabriquer des petits sacs brodés de motifs traditionnels aux couleurs vives, ou d’autres motifs nés de son imagination, attendant d’en avoir un stock suffisant à offrir aux touristes. S’ils remportaient le succès escompté, cela pourrait être le début d’une carrière, ainsi que de l’indépendance dont elle rêvait.
Ce projet était un secret, il n’obtiendrait jamais l’approbation de sa mère, pas plus que la moindre félicitation, car celle-ci était aussi avare de compliments que prompte à la critique. Lina avait cessé depuis longtemps d’espérer sa reconnaissance. Elle obéissait, comme le doit une jeune Sicilienne bien élevée, travaillait dur et se conduisait de manière respectueuse. Un jour, elle trouverait un mari avec qui fonder un foyer afin de perpétuer la tradition.
L’élu de son cœur ne s’était toutefois pas encore présenté. Après avoir éconduit ses deux prétendants les plus sérieux, elle avait encouru l’opprobre du village, mais peu lui importait. Elle était exigeante. Elle préférait rester seule que partager le lit de ces hommes plus intéressés par son corps que par sa personne. Quitte à se retrouver l’unique vieille fille de Caltarina !
Comme le bruit des pas de sa mère s’éloignait dans le couloir, elle éprouva cependant un vague sentiment d’accablement. Après l’effervescence des jours précédents et l’enterrement de Paolo Cardinelli, le calme de la matinée lui semblait présager l’avenir tout tracé qui l’attendait : une vie routinière avec sa mère, son oppression, ses attentes, ses incessantes exigences.
Le besoin d’évasion la prit au ventre.
Pas question d’aller boire un café avec sa meilleure amie car, depuis le récent mariage de celle-ci, suivi de son installation dans un village voisin où elle nageait dans la félicité conjugale, ses liens avec Rosa s’étaient distendus. Force lui était donc de rompre les règles de bienséance qu’elle s’était elle-même fixées pour se lancer dans une aventure inédite, seule manière de chasser son humeur mélancolique.
Cela décidé, une destination s’imposa à son esprit : la station balnéaire chic de la côte.
Elle s’offrirait un verre au bar et irait nager !
Sans se laisser le temps de changer d’avis, elle fourra dans son sac à dos son maillot de bain et une serviette, ainsi que l’indispensable téléphone portable et un livre, elle prit dans sa cagnotte quelques-uns des billets durement gagnés et quitta la maison.
Dès qu’elle eut dépassé les dernières habitations de Caltarina et attaqué au volant de son scooter les premiers virages de la petite route de montagne, elle sentit une intense sensation de liberté fondre sur elle.
Une journée exceptionnelle s’étendait devant elle. Farniente, oisiveté, rien de tel pour rompre la monotonie de sa vie ! Toute à sa joie, elle accéléra, heureuse de sentir l’air lui fouetter le visage et les bras.
Tandis qu’elle garait son scooter sur le parking réservé aux clients du restaurant, elle se félicita de son esprit aventureux.
En temps normal, elle n’aurait pas osé venir sur cette plage célèbre pour sa beauté naturelle, où les gens payaient une somme faramineuse pour avoir le droit de s’étendre sous les immenses parasols face à la mer et se voir apporter des boissons fraîches par des serveurs stylés. Mais en cet instant rien de cela ne lui parut trop beau pour elle. Au contraire, cette journée de bonheur était son dû, et les instants de liberté qui l’attendaient lui semblaient même prémonitoires.
Comme, en proie à l’euphorie, elle sortait du parking d’un pas décidé, elle fut frappée par la différence entre ses vêtements faits main et les tenues de plage griffées des riches vacanciers.
Qu’importe ! se dit-elle en ôtant son casque. Elle ne reverrait jamais ces gens. Elle allait s’offrir un granita ici, et après elle irait se baigner dans une crique moins fréquentée.
Elle secouait ses cheveux tout en avançant vers la terrasse du bar lorsqu’elle le vit.
Son pouls s’emballa, et une étrange faiblesse lui amollit les jambes.
Assis sur un des hauts tabourets du bar, Salvatore di Luca, occupé avec son téléphone mobile, semblait inconscient de l’intérêt qu’il suscitait auprès de la clientèle féminine du lieu − ou peut-être y était-il si habitué qu’il ne le remarquait même plus ? Être dévisagé tout au long des funérailles au village n’avait d’ailleurs pas paru le déstabiliser.
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GLAMOUR. INTENSE. IRRESISTIBLE

SHARON KENDRICK
La maitresse de Salvatore di Luca

Fidéle aux traditions siciliennes, Lina travaille dur et se
conduit de maniére respectueuse. Mais, au grand dam
de sa famille, elle repousse tous ses prétendants. Comment
pourrait-elle se lier a un homme qu’elle naime pas ? Tous
I'ignorent, mais un seul a le pouvoir de faire battre son cceur.
Chaque fois qu'il est de passage a Caltarina, Salvatore di
Luca éveille en elle un désir intense... mais interdit. Non
seulement le séduisant milliardaire n'a aucune intention de
s'établir sur I'lle, mais surtout il na que faire d'une simple
couturiére comme elle. Du moins le croit-elle, avant qu'une
rencontre fortuite les conduise a une liaison scandaleuse...
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